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    À ma famille, pour notre passé,

    notre présent, et pour la vie.

  


  
    Chapitre premier


    Mai 1854


    


    Il partait. Encore une fois.


    De la fenêtre de sa chambre, lady Talia Hall regardait James Forester, baron Castleford, traverser les jardins de Floreston Manor. Le soleil déclinant allumait des reflets dans ses cheveux châtain foncé. Dans la lumière dorée de cette fin d’après-midi, il marchait d’un pas souple, foulant les campanules et les jonquilles à ses pieds.


    À sa vue, Talia sentit un espoir ténu naître en elle. Malgré son chagrin d’avoir appris depuis peu que, cet été, James allait s’embarquer à destination de l’Australie, elle autorisa un rêve précieux, enfoui au tréfonds de son être, à resurgir. Quand il reviendrait à Londres –s’il revenait–, une lueur enjouée dans son regard chaleureux, il déborderait d’histoires d’océans déchaînés, de crocodiles carnivores, d’inondations diluviennes, de pistes pullulant de moustiques, le long de rivières boueuses.


    Et, peut-être, quand il rentrerait, il la regarderait et verrait enfin la femme qu’elle était devenue. Il serait submergé par un violent amour qui déferlerait dans son cœur, le surprenant par son intensité. En ce merveilleux instant, il oserait laisser libre cours à ce désir qu’il réprimait depuis tant d’années. Il la prendrait dans ses bras et l’embrasserait avec toute l’exaltation de sa passion.


    Ou pas.


    Il gravit les marches du perron et, sur la terrasse, disparut de sa vue.


    Très probablement pas.


    Avec un soupir résigné, elle laissa son rêve se briser en mille morceaux, comme toujours. Elle pressa une main sur sa poitrine douloureuse. Quand James reviendrait à Londres, dans six mois, dans deux ans, qui sait… il l’embrasserait avec une affection toute fraternelle, lui poserait des questions sur sa santé, ses amis, ses œuvres, avant de la laisser pour gagner l’un de ses bals ou de ses dîners. Là, il enchanterait les invités, et tout particulièrement les dames, avec de nouveaux comptes-rendus fascinants de ses aventures.


    Pendant quelques semaines ou quelques mois, il entrerait dans sa vie et en sortirait, ignorant tout de la constance de l’amour qu’elle lui portait. Puis il repartirait, à moins qu’elle ne tentât le destin en provoquant un rebondissement.


    À moins qu’elle n’osât provoquer un rebondissement. Depuis que sa mère les avait quittés et que ses parents avaient divorcé, trois ans auparavant, Talia avait lutté pour trouver sa place dans le monde. Ses quatre frères plus âgés avaient tous continué à vivre leur vie pendant qu’elle restait chez elle, avec son père, bien à l’abri des commérages persistants.


    La seule personne dont elle ne voulait pas se cacher était James. D’aussi loin qu’elle puisse se souvenir, il avait toujours été là, en tant qu’ami d’enfance, et il était l’un des rares à avoir soutenu les Hall quand le scandale les avait éclaboussés. Maintenant que la tempête était retombée, comme elle avait vingt-trois ans, son père et son frère aîné, Alexander, insistaient sur le sujet de son mariage.


    Si elle n’agissait pas avant que James ne quitte de nouveau Londres, Alexander allait exercer une forte pression, en se fondant sur sa conviction ridicule que lord Fulton était un excellent parti pour elle. S’il parvenait à s’attirer le soutien de leur père, James lui deviendrait alors inaccessible pour toujours.


    Une boule d’angoisse au creux du ventre, elle se tourna vers son miroir pour étudier son reflet. Sa robe s’étalait sur de longs jupons qui mettaient en valeur sa taille fine. Le crêpe de Chine d’un vert soutenu, assorti à ses yeux, formait un contraste avec ses cheveux châtains et sa peau diaphane.


    Le bustier plongeant, toutefois, dévoilait plus de peau que ce qu’elle était habituée à révéler. Elle avait toujours porté des robes du soir pudiques, surtout après les ragots sur sa propre vertu qu’avait suscités la scandaleuse liaison de sa mère.


    D’un geste frileux, elle resserra son châle autour de ses épaules pour dissimuler le renflement de ses seins que rehaussait le décolleté en forme de cœur. Avec un soupir, elle hocha la tête devant sa glace. Elle avait besoin de se donner de l’assurance.


    Depuis qu’elle avait appris le départ imminent de James, elle s’était demandé à maintes reprises s’il était bien sage de pousser l’audace jusqu’à lui faire une déclaration. Mais il était grand temps qu’il cesse de la considérer comme la petite sœur des Hall pour la voir comme une femme désirable.


    Elle jeta un coup d’œil à la pendule. Son père, son frère Alexander et son amie, Lydia, son frère Sebastian, James et elle étaient en villégiature à Floreston Manor pour quelques jours. Son père et Sebastian étaient partis pêcher, et Alexander et Lydia en excursion au village. Elle devait profiter de ce tête-à-tête avec James avant qu’ils ne reviennent.


    Elle ne put s’empêcher de sourire à la pensée d’Alexander. Manifestement, son frère aîné, si rigide, était totalement tombé sous le charme de Lydia et l’ignorait encore.


    Elle était bien déterminée à produire le même effet sur James Forester. À l’exception près qu’il saurait parfaitement qu’elle avait conquis son cœur. Peut-être serait-ce la seule raison qui l’empêcherait de partir.


    Mais elle ne devait pas perdre une seconde de plus. Leur retour à Londres était prévu pour le lendemain. Stimulée par la pensée que c’était sa dernière chance d’être seule avec lui, elle se hâta de descendre. La gouvernante sortit du salon, un sourire affable aux lèvres.


    —Lord Castleford n’a pas pris son thé, mademoiselle, j’ai donc laissé une théière chaude et une assiette de gâteaux.


    —Merci, MrsDanvers.


    Avec un hochement de tête, la fidèle domestique se dirigea en soufflant vers la cuisine. Talia entra dans le salon et se figea sur le seuil, le souffle coupé.


    Debout devant le feu, James parcourait une pile de documents. Les flammes crépitantes nimbaient d’un halo doré sa haute silhouette musclée. Ses cheveux bruns, trop longs, tombaient en boucles autour de ses oreilles et dans son cou, les flammes auréolaient ses mèches sombres de rouge et d’or.


    Des ombres dansaient sur ces traits virils, ces pommettes hautes, ce nez droit, ces cils épais qui hantaient ses rêves.


    —Bonjour, mon chou, la salua-t-il en levant les yeux avec un sourire qui adoucissait la dureté de son menton taillé à la serpe.


    —Bonjour, James.


    Son nom avait un goût suave dans sa bouche. La chaleur de son regard faisait jaillir des étincelles de plaisir dans son cœur.


    Pourtant, ce petit nom dont elle avait toujours apprécié la connotation affectueuse lui rappelait beaucoup trop aujourd’hui la complaisance qu’elle lui inspirait.


    —Vous avez passé un après-midi agréable, je suppose? s’enquit-il.


    Sa voix aux intonations chaudes la caressait comme les rayons du soleil.


    —Oui… oui, merci, James.


    Elle prit place sur le canapé, s’assurant que son châle couvrait suffisamment sa peau nue. Puis, après avoir servi le thé, elle le suivit des yeux tandis qu’il se dirigeait vers le bureau pour déposer les papiers.


    Elle ne se lasserait jamais de le regarder. Au fil des années, elle avait mémorisé tous ses mouvements machinaux. La façon dont il se frottait la nuque, la manière dont il déployait son long corps pour s’asseoir ou enroulait ses mains autour d’une tasse de thé, d’un verre de cognac. L’énergie vibrante qu’il dégageait se traduisait par une agitation perpétuelle. Il parlait en marchant, tapotait son genou de ses doigts quand il était assis. Il souriait souvent, riait et appuyait ses paroles de grands gestes, comme si les mots seuls ne pouvaient exprimer tout ce qu’il voulait dire.


    Personne ne connaissait comme elle toutes les subtilités de la manière dont James Forester bougeait et se comportait. Elle en était certaine.


    —Des listes des membres de l’expédition et des projets de transport, expliqua-t-il, avec un signe du menton en direction des documents.


    Talia se sentit prise de malaise. Assis en face d’elle, James scrutait le plateau à thé sur lequel s’étalait un assortiment de pains, de gâteaux, de muffins et de tartes.


    Elle lui tendit une tasse de thé.


    —Ainsi, vous comptez partir pendant l’été? s’enquit-elle.


    —Le mois prochain, en fait.


    —Le mois… p… prochain? Si vite?


    Il prit une tranche de cake et répondit:


    —Je croyais que nous allions être retardés parce qu’il nous manquait notre nouveau médecin. Mais nous en avons trouvé un et nous avons réussi à avoir des places pour une traversée sur le Ballarat. Nous partons de Southampton à la mi-juin.


    —Alexander m’a dit que votre destination était la Nouvelle-Galles du Sud.


    L’Australie lui paraissait être sur une autre planète.


    —Oui, la Société royale de géographie nous a demandé une étude du territoire, y compris de plusieurs fleuves. J’ai soumis un plan d’exploration en novembre mais je n’ai appris que très récemment qu’il avait été approuvé par le gouverneur. C’est pourquoi nos préparatifs doivent se faire à la hâte.


    —Je croyais que vous aviez prévu un voyage en Asie, à l’automne.


    —Il n’a pas encore été financé. Aussi, celui-ci passe en priorité. Avec un peu de chance, notre étude du territoire australien ne nous prendra que quelques mois et, de là, nous pourrons gagner directement la péninsule Malaise.


    Le cœur de Talia se serra à la pensée de devoir s’inquiéter de lui et de ses voyages. Chaque fois qu’il quittait les rivages de l’Angleterre, elle se faisait un sang d’encre. Il pouvait mourir, ne jamais rentrer dans son pays, ou bien revenir pour lui annoncer qu’il avait épousé une très belle princesse d’un pays exotique.


    Jusque-là, le ciel soit loué, rien de tout cela n’était arrivé. Mais, pour l’un comme pour l’autre, le temps et la chance commençaient à être comptés. Même si James rentrait de cette nouvelle expédition en pleine santé, elle ne pouvait plus attendre.


    Puisant dans ses réserves de courage, elle esquissa un sourire.


    —Eh bien… N’aurez-vous pas besoin de retourner à Londres bientôt? Et votre propriété?


    Un pli creusant son front, il répondit:


    —Le régisseur peut tout gérer en mon absence.


    —Oui, mais cela ne peut pas durer, James. Vous êtes sûrement censé honorer vos devoirs et même… vous marier bientôt.


    —Je suis certain d’avoir un lointain cousin quelque part qui pourra reprendre la propriété quand il sera temps. Tant qu’il y a un héritier, ajouta-t-il avec un haussement d’épaules, la lignée est assurée, quoi qu’il m’arrive.


    Il prit une part de quatre-quarts.


    Les doigts de Talia se crispèrent sur son châle. L’indifférence qu’il affichait vis-à-vis de son avenir ne lui disait rien qui vaille. Ces dernières années, son espoir qu’il se confonde inévitablement avec le sien avait frôlé l’obsession. Puis, le scandale de la liaison de sa mère avait suscité toutes sortes de rumeurs sur sa propre réputation. Elle était néanmoins parvenue à éviter toutes les horribles élucubrations en restant dans le cercle de ses amis de confiance plutôt que de s’aventurer dans la société.


    James était l’une des rares personnes dont la loyauté envers sa famille n’avait jamais failli. Non plus qu’envers elle.


    Mais, maintenant, Talia savait qu’elle ne pourrait plus esquiver bien longtemps le mariage.


    Pas si Alexander avait son mot à dire. Pas si James partait de nouveau. Elle serra plus encore son châle et prit une profonde inspiration.


    —À propos de mariage, saviez-vous qu’Alexander, ce grand fou, a indiqué à lordFulton que je serais sensible à une demande de sa part?


    Elle s’était attendue à le voir réagir avec horreur. Fulton, après tout, était un homme aussi rondelet qu’une barrique, qui avait le double de son âge. Et même si elle avait notifié à son frère en termes très clairs qu’elle n’épouserait jamais Fulton, elle ne lui avait pas avoué qu’elle n’épouserait jamais personne, à l’exception de James Forester.


    Elle savait depuis l’enfance que James serait un jour son mari. Mais comme il avait l’air trop bête pour le comprendre, elle allait être obligée de le lui dire enfin.


    —Fulton, ah bon? demanda James en fronçant les sourcils, une ombre passant sur son beau visage. Je regrette que Northwood n’ait pas pu viser un peu plus haut pour vous.


    —De toute façon, ce n’est pas à lui de décider.


    Elle posa sa tasse d’un geste nerveux et s’avança vers l’âtre. Le ventre noué par l’anxiété, elle se tourna pour le regarder.


    —Et je vise beaucoup plus haut pour mon propre mariage.


    —Vraiment, mon chou?


    —Oui, affirma-t-elle en enroulant les franges de son châle. C’est mon propre choix qui compte.


    —Certes, approuva James en tendant de nouveau la main vers l’assiette de gâteaux.


    De grâce! Si elle avait été une tartelette, il se serait mis à genoux pour lui déclarer son amour inconditionnel.


    Elle regarda la pendule. C’était maintenant ou jamais. Elle devait lui parler sans plus attendre.


    —James.


    —Hum?


    —J’ai… j’ai un aveu à vous faire.


    Elle resserra son châle sur sa gorge. La chaleur du feu rendait l’air étouffant. Une perle de transpiration glissa le long de son dos.


    —Quel genre d’aveu? s’enquit James.


    Il scruta une part de cake avant d’opter pour un muffin.


    —Étant donné que nous sommes amis depuis l’enfance, vous en savez déjà beaucoup sur moi.


    Elle s’interrompit et s’essuya le front d’un revers de main. Son sang battait à ses tempes.


    —Mais il y a… il y a une chose que vous ne savez pas de moi. Une chose que vous n’avez pas encore découverte.


    —Mais encore, mon chou? demanda-t-il en mordant dans son muffin.


    Il la regarda.


    Maintenant.


    Elle relâcha son châle qui s’étala sur le sol derrière elle. Un souffle brûlant parcourut sa peau déjà embrasée.


    —Je veux vous épouser, annonça-t-elle.


    James laissa échapper son muffin qui roula sur le tapis. Un long et effroyable moment, il se contenta de la dévisager fixement. Se sentant défaillir, elle attendit sa réponse. Son cœur avait cessé de battre.


    Soudain, ce qu’elle espérait arriva. Ses yeux se posèrent sur le renflement de ses seins crémeux et s’y attardèrent.


    Talia sentit une bouffée de triomphe. S’armant de courage, elle plaida sa cause en enchaînant les mots qu’elle avait répétés.


    —Je ne pouvais pas vous laisser partir encore sans vous faire connaître la vérité sur mes… mes sentiments à votre égard, bégaya-t-elle. Je vous aime, James. Je vous aime depuis que je suis enfant, quand nous grimpions aux arbres, que nous jouions au cerceau et que nous montions à cheval. Je vous aimais quand vous êtes parti pour l’université, chaque fois que vous êtes parti pour une expédition ou une autre. J’ai attendu vos lettres, j’ai espéré votre retour et… et quand j’ai entendu que vous vous apprêtiez à nous quitter à nouveau, j’ai su que je devais vous dire la vérité. En principe, je devrais déjà être mariée mais je n’ai jamais… jamais accepté. Je n’ai jamais voulu épouser que vous.


    Il parvint à lever les yeux de ses seins et à la regarder. Mais loin d’exprimer le désir, ses prunelles étaient empreintes de surprise.


    Se sentant suffoquer, Talia agrippa le manteau de la cheminée d’une main et essaya de reprendre son souffle.


    —Je sais que c’est soudain, que vous m’avez toujours considérée comme une amie, mais je…


    —Talia.


    La voix altérée de James fit resurgir sa peur. Ses doigts se crispèrent sur le marbre. Les mots s’étranglaient dans sa gorge, elle était incapable de parler.


    James se leva et s’approcha d’elle, ses bottes s’enfonçant silencieusement dans l’épais tapis. Un instant, elle s’abandonna à l’idée que son rêve de toujours allait devenir réalité, qu’il allait la prendre dans ses bras, lui avouer son amour et presser sa bouche sur la sienne.


    —Talia!


    À la seconde même où il la prit par les épaules, elle sentit une odeur de soie brûlée. Au lieu de l’écraser avec passion contre son torse, il l’attira loin de la cheminée. Elle trébucha, son cœur battant la chamade. James poussa un juron.


    Horrifiée, elle fit volte-face. Son châle gisant sur le sol avait pris feu. James se dirigea vers la commode et s’empara d’un bouquet dans un vase. D’un geste vif, il jeta l’eau et les fleurs sur le châle, tout en écrasant les flammes de ses bottes. De la fumée s’éleva du tissu calciné, de l’eau noircie coula sur le tapis. En toussant, il prit un autre vase et arrosa de nouveau le tissu, puis se hâta de sonner les domestiques.


    —Monsieur? demanda le valet, Hamilton, en ouvrant la porte, le visage soudain alarmé par l’odeur de fumée et la soie brûlée. Madame?


    James vint se placer devant Talia, la cachant à la vue du valet. Il fit un geste vers le tas mouillé qui se consumait.


    —Hamilton, allez chercher Kemble et occupez-vous de cela, je vous prie.


    —Oui, monsieur.


    Sous le coup de l’embarras, Talia sentit ses joues s’embraser. Elle se détourna tandis qu’un nouveau valet entrait dans la pièce. Debout devant elle, James lui faisait un bouclier. Tout en discutant, les domestiques nettoyèrent les dégâts et s’assurèrent qu’il n’y avait plus de danger. Puis la porte se referma. Un silence de plomb s’abattit sur le salon. Talia mit ses mains sur son visage. Elle aurait tout donné pour disparaître. Elle percevait la présence de James derrière elle mais elle était incapable de se retourner pour lui faire face. Des frissons glacés parcouraient son dos.


    Un manteau de laine glissa sur ses épaules. Le tissu avait l’odeur de James. Un mélange d’air salin et d’un soupçon d’exotisme. De la cannelle, des clous de girofle, du thé des Indes, du café noir. Elle inspira son parfum familier qui atténua un peu son désespoir.


    —Ma chère Talia.


    Sa voix était empreinte de douceur. Il n’avait pas pitié d’elle, ni –ce qui aurait été pire– ne paraissait amusé. Se forçant à prendre une nouvelle inspiration, elle se retourna. Il était juste derrière elle. Assez près pour qu’elle puisse discerner les paillettes d’or dans ses pupilles et la barbe naissante sur son menton.


    —Je suis désolée, chuchota-t-elle, sa gorge douloureuse.


    —Vous n’avez pas à être désolée, murmura-t-il en posant sa main sur sa joue. Je vous en prie, croyez-moi quand je dis que vous me faites un grand honneur avec votre aveu.


    Talia le regarda droit dans les yeux. Elle s’était plus ou moins attendue à ce qu’il bégaie n’importe quoi pour se débarrasser d’elle et en finir avec ce fiasco. Puisque ce n’était pas le cas, elle pressentait qu’il avait encore des choses à dire. Mais qu’aucun des mots qu’il allait prononcer ne serait de ceux qu’elle voulait si désespérément entendre.


    La peur l’étreignit de nouveau. Son cœur tambourinait dans sa poitrine.


    Il était si près d’elle. Elle sentait sa paume chaude sur sa joue. Elle regarda fixement sa bouche. Combien de fois s’était-elle demandé l’effet que ses lèvres produiraient sur elle?


    Sans lui laisser le temps de parler, elle combla la courte distance entre eux et appuya ses lèvres sur les siennes. Elle sentit la surprise lui raidir les épaules. Il commença à battre en retraite, mais Talia serra lepan de sa chemise et intensifia la pression de son baiser. Quand elle prit conscience qu’elle était en train de vivre le moment dont elle avait si souvent rêvé, une chaleur diffuse se propagea en elle.


    Il recula d’un bond, poussant un profond soupir. Bien déterminée à l’empêcher de s’échapper, Talia s’avança, pressant ses seins contre son torse dur. Se raidissant, il agrippa ses avant-bras. Elle posa sa main sur sa nuque et l’attira plus près pour poser sa bouche plus fermement sur la sienne.


    Il resserra son étreinte alors que ses muscles se tendaient dedésir. Talia osa ouvrir ses lèvres sous les siennes, à la fois choquée et enchantée par sa propre audace. Son sang coulait comme en fusion dans ses veines alors que le goût chaud et sucré de James emplissait tous ses sens. Il posa ses mains sur sa taille, son corps toujours rigide. Ses doigts s’enfoncèrent dans le tissu de son corset, comme s’il cherchait la force de la repousser.


    Et puis, tout à coup, il s’abandonna. Un grognement s’échappa de sa bouche qui succombait à la sienne en une union profonde. Inondée de désir, l’esprit embrumé, elle s’abandonna à la sensation des lèvres de James, chaudes, nonchalantes, qui goûtaient les siennes avec une expertise incontestable. Tandis qu’elles s’ouvraient sous leur pression, elle sentit soudain son corps s’embraser, savourant le plaisir d’être dans ses bras.


    Éperdue, elle se plaqua contre lui, laissant ses mains glisser le long de ses épaules pour aller se nouer autour de son cou. Résolu, il pencha encore la tête et l’embrassa avec une ardeur accrue, sa langue jouant avec la sienne.


    Elle arqua son corps contre le sien, enhardie par sa capitulation, et par le voile d’excitation qui les entourait. Un soulagement plein de douceur, délicieux, envahit son cœur. Elle relâcha sa chemise et plaqua sa main sur son torse, imaginant la sensation de sa peau tendue, nue, sous sa paume, se délectant d’être dans ses bras, toujours enveloppée dans son manteau, sa bouche soudée à la sienne.


    Brusquement, il se dégagea, recula en trébuchant, le souffle saccadé, ses yeux voilés de surprise et d’une passion non assouvie.


    Son cœur battant la chamade, elle le dévisagea, un doigt pressé sur ses lèvres gonflées, où persistait son goût.


    —Bonté divine, Talia! s’exclama-t-il d’une voix rauque, hachée.


    Il se détourna et passa une main dans ses cheveux.


    —Cela ne peut pas arriver. Cela n’arrivera pas.


    Sans savoir comment, elle parvint à dire:


    —C’est arrivé, James.


    Il se retourna pour la foudroyer du regard, la mâchoire crispée par la frustration.


    —Vous êtes la sœur de Northwood, bon sang!


    Le dos de Talia se raidit sous l’effet de la colère. Elle leva le menton et, rassemblant cette fierté qu’elle avait toujours enviée à sa mère, cette froide dignité qu’elle savait posséder aussi, quelque part en elle, rétorquad’une voix sourde, pondérée:


    —Je suis beaucoup plus que la sœur de Northwood, James. Je suis lady Talia Hall. La seule fille du comte de Rushton. Malgré le scandale qui a éclaboussé notre famille, nombreux sont les pairs qui aimeraient demander ma main à mon père. Mais je vous l’offre sans aucune réserve. Je veux être avec vous, James. Je n’ai rien voulu de plus pour…


    —Assez!


    L’ordre lui avait été intimé avec une telle violence qu’elle dut reculer d’un pas. Étouffant un nouveau juron, il pressa ses mains sur ses joues et se dirigea vers les fenêtres.


    —Je ne me marierai jamais, Talia. Ni avec vous ni avec personne, affirma-t-il, l’air sombre. Même si je le voulais, comment pourrais-je imposer à une femme une union dans laquelle son mari serait absent pendant des mois, des années, sans revenir?


    —Vous ne…


    Sa voix s’étranglant, elle dut s’interrompre, avant de reprendre:


    —Vous ne serez pas obligé de partir si souvent, James. Et un jour, vous devrez…


    —Je devrai quoi? interrogea-t-il en pivotant sur ses talons pour la regarder. J’ai la charge d’un domaine, soit, mais je n’ai jamais eu l’intention d’engendrer mon propre héritier parce que je ne resterai pas en Angleterre. Je ne suis pas fait pour le mariage, Talia. Qu’importe à quel point… l’offre est séduisante.


    Elle sentit un étau de douleur enserrer son cœur.


    —Vous voulez dire que vous avez l’intention de ne jamais vous installer à Londrespour de bon?


    —Exactement.


    Il s’avança vers elle, son irritation semblant se dissiper.


    —Talia, reprit-il d’une voix radoucie, il y a tant de choses à voir dans le monde. Tant de terres à explorer. Je veux trouver la source du Nil, je veux faire un voyage au Groenland, un jour. Je veux dessiner la carte de l’intérieur de l’Australie et conduire une expédition pour trouver des spécimens géologiques en Chine. Des années ne suffiront pas pour accomplir tous mes projets.


    —Et quand, enfin, vous en aurez fini de vos expéditions, vous serez un vieil homme seul, sans personne pour s’occuper de vous ni vous aimer, lâcha-t-elle.


    Horrifiée par la véhémence de ses propres paroles, elle plaqua une main sur sa bouche et le regarda, comme pour lui demander un pardon muet.


    Avec un sourire en coin, d’un geste empreint de tendresse, il repoussa une mèche de ses cheveux vers sa nuque. Au contact de ses doigts effleurant sa peau, elle sentit des flammes embraser ses veines.


    —Et vous, dit-il, vous serez une épouse chérie et une mère adorée. Vous aurez un immense cercle d’amis qui vous estimeront au-delà de ce que vous imaginez. Vous serez mariée à l’amour de votre vie.


    Vous êtes l’amour de ma vie.


    L’étau qui comprimait son cœur se resserra à la faire hurler de douleur. Rien ne retiendrait James en Angleterre. Pas même elle.


    —Je vous en prie, Talia, poursuivit-il en levant son visage vers lui pour l’obliger à le regarder.


    Elle devina, à la colère qui brûlait au fond de ses prunelles assombries, à quel point il s’en voulait.


    —Ne m’offrez pas votre amour, c’est un cadeau trop précieux, je n’en ferais rien de bon. Gardez votre cœur pour un homme qui le mérite vraiment.


    Refoulant ses larmes, Talia serra les dents. Auparavant James ne s’était jamais décrit comme indigne de quoi que ce soit, et surtout pas de l’amour d’une femme. Une partie d’elle-même voulait protester, le forcer à comprendre qu’elle ne se serait pas offerte à lui si elle n’avait pas été consciente de sa valeur. Mais elle avait hérité la fierté de sa mère, qui était l’incarnation même de la dignité, même si elle n’en usait pas toujours. Si James ne voulait pas de son cœur, soit. Elle allait le reprendre.


    —Très bien, dit-elle.


    Elle se libéra de la brûlure de sa caresse et traversa la pièce, serrant son manteau encore chaud autour d’elle.


    Une fois sur le seuil, elle s’arrêta et se retourna. Debout devant la commode, les mains enfoncées dans ses poches, les épaules voûtées, il la regardait, ses cheveux tombant en mèches éparses sur son front.


    Une bouffée d’amour, de désir, la parcourut. Elle s’empressa de la réprimer sous le voile glacial qui, déjà, envahissait son âme.


    —James, je vous demanderai simplement de garder la plus grande discrétion au sujet de ma… conduite. Qu’elle reste notre secret.


    —Talia, je préférerais mourir que de vous causer le moindre embarras. Personne ne saura jamais rien de tout cela.


    Il s’éclaircit la voix, avant de reprendre:


    —Quand… si je reviens, nous continuerons comme avant.


    —Très bien.


    Elle ouvrit la porte, se détournant de lui alors que son cœur volait en éclats.


    —Je vous souhaite toute la chance du monde pour votre expédition, James. J’espère que vous trouverez ce que vous cherchez.


    Car, moi, désormais, je ne le trouverai plus jamais.


    Aveuglée par les larmes, elle se hâta de regagner sa chambre.

  


  
    Chapitre 2

    Mai 1855

    Un an plus tard


     


    Des nuages filaient dans le ciel printanier, annonçant un orage probable. Quelques gouttes de pluie étaient déjà tombées sur les pavés des rues de Middlesex et un coq hirsute buvait l’eau huileuse d’une flaque dans le caniveau. Un marchand de journaux passa devant eux, poussant son chariot rempli de quotidiens, une laitière s’était réfugiée sur le seuil d’une porte, des pots de lait multicolores à ses pieds. Les devantures du maraîcher, du boulanger et du barbier étaient ouvertes, mais seuls quelques passants marchaient d’un pas lourd à travers la ville.


    Assise dans le fiacre qu’ils avaient réservé à la gare, Talia serrait les documents juridiques d’une main ferme. En face d’elle, Mr Matthew Fletcher, membre du Syndicat des écoles pour les enfants défavorisés, et instituteur, était installé à côté de Miss Alice Colston. Sous sa charlotte bleue, la figure de cette dernière était pâle, ses traits étaient tirés par l’inquiétude, mais ni la lumière blafarde ni son anxiété évidente ne parvenaient à ternir sa beauté angélique.


    Elle leva les yeux et son regard croisa celui de Talia. En dépit de l’angoisse qui lui nouait la gorge, celle-ci lui adressa un sourire rassurant.


    — Peter a purgé sa peine, dit-elle à Alice pour essayer de l’apaiser.


    — Et nous avons un ordre écrit pour le libérer, renchérit Mr Fletcher.


    Il retira son chapeau. Ses cheveux bruns étaient dégagés de son front haut, son visage aux traits fins arborait un air calme derrière ses lunettes rondes.


    — Et tout ira bien, ajouta-t-il d’un ton pas très convaincu.


    Talia ne l’était pas non plus.


    La pluie se mit à tambouriner sur le toit de la voiture qui roulait à travers la ville. Les murs de briques rouges défraîchis de la prison apparurent, derrière lesquels on n’apercevait que les toits pointus des bâtiments intérieurs.


    Chaque fenêtre était couverte de barreaux de fer comme des dents serrées, rouillées. Un fourgon était garé devant l’entrée.


    Quand le fiacre s’arrêta devant les grilles de la prison, Mr Fletcher baissa la vitre pour remettre les documents de transfert au gardien. Une fois les grilles ouvertes, ils roulèrent jusqu’à l’entrée. Les hautes portes vertes étaient encastrées dans une arche de pierre surmontée de l’inscription : « Maison de correction de Newhall ».


    Ils descendirent du véhicule et entrèrent pour se retrouver dans le vestibule, une pièce étroite avec un mur plein de casiers vides et un placard rempli de registres. Le portier leur demanda de signer le registre des entrées. Puis il leur ouvrit la porte qui conduisait à la cour principale.


    — Mr Lawford va vous recevoir, annonça-t-il.


    Talia s’avança vers la fenêtre aux vitres crasseuses et regarda dans la cour. Une douzaine de gardiens en tenues bleu foncé et ceintures de cuir étaient au garde-à-vous devant un homme blond, vêtu de l’uniforme de directeur adjoint, qui les passait en revue. Puis il les congédia pour les renvoyer à leur poste et les gardiens pénétrèrent en file indienne dans le bâtiment principal.


    Le directeur adjoint, William Lawford, gagna la loge du directeur, à l’autre extrémité de la cour, puis ressortit suivi d’un grand garçon maigre aux épaules voûtées, de seize ans environ. Il portait une chemise de prison grise trop grande pour son corps efflanqué, et ses cheveux bruns lui tombaient dans les yeux.


    En apercevant l’adolescent, Talia se recula de la fenêtre, son cœur gonflé de culpabilité. Elle préférait ne pas imaginer tout ce que le jeune Peter Colston avait enduré durant son incarcération. La porte s’ouvrit et Lawford entra, accompagné du prisonnier.


    — Peter ! s’écria Alice en voyant son frère.


    Elle se hâta vers lui pour le serrer dans ses bras. Docile, Peter se laissa faire mais n’eut pas un geste pour lui rendre son étreinte.


    — Je suis si heureuse de te voir, Peter, reprit Alice, sa voix s’étranglant.


    — Peter attendait ce jour avec impatience, dit le directeur adjoint en agrippant l’épaule du jeune homme.


    Il sourit à Alice. Mr Lawford, un bel homme dans la trentaine, portait son rang et son physique avantageux avec prestance.


    — Nous aussi. C’est toujours un plaisir de voir l’un de nos garçons remis au sein de sa famille, enchaîna-t-il.


    — Tu es affreusement maigre, dit Alice à son frère en repoussant des cheveux de ses yeux.


    — Peter s’est montré assez têtu concernant ses repas, expliqua Lawford, en souriant à l’intéressé. Je me trompe, Peter ? Je l’ai fait examiner par le médecin qui n’a rien trouvé d’anormal. Sa maigreur n’est sûrement pas due au manque de nourriture.


    — J’espère bien que non, fit remarquer Talia.


    L’air toujours absent, Peter cligna des paupières. Elle aurait été curieuse de savoir s’il se souvenait d’elle. Sa gorge se serra. Il était peu probable qu’il en ait envie.
...
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